


Terminez à temps
Le point final à considérer est la m a­

nière et le m om ent de term iner le dis­
cours. Les rem arques finales seront p ré­
vues de m anière à ce que les auditeurs se 
sentent rafraîchis p lu tô t q u ’épuisés. 
Avez-vous jam ais entendu un orateur 
dire quatre  fois «Pour term iner. . .», puis 
continuer pendant cinq ou dix minutes 
supplém entaires à chaque fois? Tout 
aussi frustran t est l’o rateu r qui poursuit 
indéfinim ent après avoir présenté son 
point. M ark Twain écrivit:

«Il y a quelques années à H artford  
(Connecticut), nous allions tous à l’Égli­
se par une chaude soirée étouffante pour 
entendre le rap p o rt annuel de M r Haw- 
ley, un m issionnaire de la ville qui p a r­
courait les environs à la recherche des 
gens qui avaient besoin d ’aide et qui ne 
voulaient pas la dem ander. Il parla  de la 
vie dans les caves où la pauvreté avait élu 
domicile; il donnait des exemples d ’hé­
roïsm e et de dévouem ent chez les p au ­
vres. <Quand un hom m e qui a des m il­
lions donne>, disait-il, m ous en parlons 
beaucoup et lui faisons honneur. Ce sont 
des louanges mal placées, car c’est l’obo ­
le de la veuve qui com pte.)

«Eh bien, Hawley m ’a vraim ent exci­
té. C ’est à peine si je pouvais attendre 
q u ’il eût fini. J ’avais quatre  cents dollars 
dans ma poche. Je voulais donner cela et 
em prunter davantage pour le donner. 
On pouvait voir de l’argent dans les yeux 
de tous. M ais au lieu de passer le p lateau 
de quête, il con tinua à parler indéfini­
ment, et tandis qu ’il parlait, il faisait de 
plus en plus chaud et nous nous endor­
mions de plus en plus. M on enthousia­
sme dim inua et d im inua encore, par cent 
dollars, ju sq u ’à ce que finalem ent, 
quand  le p lateau de quête passa, je volai 
dix cents.»

N ’attendez pas que l’auditoire arrête 
d ’écouter pour arrêter de parler.

Un discours sera com préhensible, 
au ra un but et sera donné clairem ent. Si 
c’est le cas, les pensées que vous avez 
présentées enrichiront la vie de ceux qui 
l’entendent et vous en viendrez à appré­
cier de servir le Seigneur et vos sem bla­
bles par un discours éloquent et 
ém ouvant. □

Une famille unie -  Suite de la page 31

sont en mission: «Je sais qu ’ils fortifie­
ron t l’Église en A utriche, aussi bien pen­
dan t qu ’ils travaillent que quand  ils ren­
treron t à la maison.»

R uth  dit q u ’elle est heureuse d ’avoir 
des liens étroits qu ’elle apprécie avec 
d ’autres jeunes de la paroisse. «Je trouve 
que ce sont des gens en qui je peux avoir 
confiance, q u ’il n ’est pas nécessaire que 
je change pour qu ’on m ’accepte. Les au ­
tres jeunes de la branche sont nos amis. 
N ous les rencontrons souvent à Salz- 
bourg et nous allons visiter le château, 
nous prom ener dans les ja rd ins ou faire 
des achats aux m archés dans les rues.»

En filant leur p ropre laine, les K and- 
ler con tribuent à conserver une trad ition  
qui était répandue dans leur pays, il y a 
un siècle. À cette époque, chaque femme 
recevait un rouet com m e cadeau de m a­
riage, et to u t le m onde porta it des vête­
m ents faits à la m aison. «Je crois qu ’ap­
prendre à filer est très utile», dit Petra. 
«C ’est quelque chose que j ’enseignerai à 
mes am ies et, plus tard , à mes enfants, 
pour les aider à com prendre.»

À regarder les m em bres de la famille 
K andler travailler ensemble, prier à ge­
noux en groupe et parler de leur tém oi­
gnage de la vérité de l’Évangile rétabli de 
Jésus-Christ, il serait facile d ’appliquer 
cette même déclaration  de leur foi 
concernant l’Église: «C’est quelque cho­
se de très utile. N ous enseignerons à nos 
am is et nous les aiderons à com ­
prendre.» □
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Vous, 
les dirigeants 
de 1988
par M. Russell Ballard
du Premier collège des soixante-dix

J ’aim erais vous parler de la chose à 
m on avis la plus passionnante à voir 
dans votre vie: l’Église telle que je crois 
qu ’elle sera dans dix ans. P artan t de 
1978, projetez votre vision et regardez ce 
que l’Église sera en 1988. Veuillez vous 
rappeler cela: ce que l’Église sera en 1988 
dépendra beaucoup de la m anière dont 
vous êtes prêts à assum er votre rôle légi­
tim e dans cet Évangile glorieux de Jésus- 
C hrist tel qu ’il a été rétabli sur terre.

Il a fallu quatre-vingt-dix-huit ans à 
l'Église, de 1830 à 1928 pour organiser 
ses cent prem iers pieux et vingt-quatre 
ans (1928-1952) pour organiser la 
deuxième centaine de pieux. En 1960, le 
trois centièm e pieu de l’Église fut o rgani­
sé; en 1964, le quatre  centièm e pieu fut 
organisé; en 1970, cinq cents pieux 
avaient été organisés. N ous avions o rga­
nisé six cents pieux en 1973; sept cents 
pieux en 1975. Le huit centièm e pieu fut 
créé en 1977 et le neuf centièm e pieu fut 
organisé le 19 m ars 1978. (Le millième 
pieu fut organisé le 18 février 1979.)

Supposez que l’Église crée cent pieux 
par an. Je pense que le taux d ’accéléra­
tion sera plus grand, com m e l’indiquent 
les chiffres que je vous ai déjà donnés. 
M ais pour ce qui concerne m on exem ­
ple, j ’estim erai qu ’en 1988, nous aurons

une Église d ’environ 2500 pieux. J ’aim e­
rais que vous méditiez cela: où sont les 
2500 présidents de pieu de 1988? Où 
sont leurs prem iers et deuxièmes conseil­
lers, leurs secrétaires exécutifs, leurs 
greffiers? Où sont les 30 000 m em bres 
du grand conseil? E t supposez que cha­
que pieu a une m oyenne de dix unités, à 
peu près la m oyenne dans les pieux d ’au ­
jo u rd ’hui, où sont les 25 000 évêques, 
prem iers conseillers, deuxièmes conseil­
lers, secrétaires exécutifs, greffiers, prési­
dents de collège d ’anciens et leurs 
conseillers, présidents des soixante-dix, 
dirigeants du groupe des grands-prêtres 
et leurs conseillers, présidentes de la So­
ciété de Secours et conseillères, présiden­
tes de la P rim aire avec leurs conseillères 
et ainsi de suite? Où sont-ils? J ’aim erais 
vous dire que vous êtes ces personnes. Et 
m aintenant, l’au tre  question q u ’il fau ­
d rait vous poser, je pense, est la suivan­
te: Êtes-vous prêts à assum er le rôle que 
le Seigneur, je suis sûr, a pensé vous 
a ttribuer en 1988?

Beaucoup d ’entre vous ont de dix- 
neuf à vingt-cinq ans. Vous rendez-vous 
com pte, frères, du nom bre de nos prési­
dents de pieu qui ont à peine une tren ta i­
ne d ’années? Avez-vous une idée sur le 
nom bre d ’évêques présidant m aintenant
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dans l’Église qui n ’ont qu ’une vingtaine 
d 'années? Bien plus, peut-être, que vous 
ne pouviez l’im aginer.

Je crois que votre dro it d ’aînesse a été 
quelque chose de très spécial dans la me­
sure où il est lié à no tre Père céleste et à 
son plan éternel. Je pense que votre droit 
d ’aînesse, l’honneur et le d ro it d ’être 
m em bre de l’Église de Jésus-Christ des 
Saints des D erniers Jours, est un droit 
très sacré. Et je ne pense pas q u ’il vous 
ait été accordé par hasard. Je crois que 
vous avez pris des engagem ents très im ­
portan ts et fait des prom esses très im ­
portan tes à notre Père céleste avant vo­
tre naissance.

Je crois que nous devrions tous procé­
der à une évaluation profonde de notre 
vie en sondant notre âme. Vivons-nous 
en accord avec les prom esses et les béné­
dictions que le Père céleste tient en réser­
ve pour nous? Y a-t-il quelque chose 
dans notre vie qui pourra it être meil­
leur? Y a-t-il une transgression que nous 
traînons derrière nous et qui dem ande 
d ’être mise au po in t? N ous préparons- 
nous dans tous les dom aines à rem plir la 
mission que le Père céleste tient en réser­
ve pour nous?

Il y a juste  trois semaines, j ’étais en­
voyé seul pour réorganiser une présiden­
ce de pieu, rien que moi, le Seigneur et un 
représentant régional. C ’est une tâche 
im posante de se trouver en train  d ’avoir 
une entrevue avec tous les dirigeants de 
la prêtrise dans le pieu, reconnaissant 
q u ’en dernier lieu, c’est l’hom m e que le 
Seigneur veut qui doit être appelé. J ’ai 
jeûné, prié, cherché la direction du Sei­
gneur: puis une chose très intéressante 
m ’est arrivée. P endant que nous avions 
une entrevue avec chacun de ces diri­
geants de la prêtrise, un hom m e est en­
tré. Il m ’était aussi fam ilier que tous 
ceux que je connais depuis toujours. Je 
me levai, lui serrai la main et dis: «Je 
vous connais. Où nous som m es-nous

rencontrés?» Et il dit: «Frère Ballard, je 
ne vous ai rencontré qu ’une fois, et cela 
ne dura que deux ou trois m inutes, il y a 
onze mois.» Mais je peux vous tém oi­
gner que tandis q u ’il passait la porte, le 
Seigneur me m anifesta qu ’il devait être 
le président de pieu.

Après avoir été appelé et soutenu au 
cours de la session du dim anche m atin, 
nous lui dem andâm es de rendre tém oi­
gnage et voici ce qu ’il dit aux saints. Son 
père était patriarche et sa mère était pré­
sidente de la Société de Secours de pieu 
dans le pieu voisin. Il appela sa mère et 
son père pour leur parler: je lui avais 
donné la perm ission de le faire.

Elle dit: «M on fils, ce n ’est pas la peine 
de me le dire. Tu as été appelé président 
de pieu.»

«C om m ent le sais-tu?», dem anda-t- 
il? ^

«À 12,30 heures, dit-elle, j ’étais dans 
la cuisine et j ’ai sim plem ent eu l’assu ran­
ce par le pouvoir de l’Esprit que m on fils 
venait juste d ’être appelé président de 
pieu. Ton père était parti au m agasin et 
quand il est rentré à la m aison, il est 
entré dans la cuisine et a dit: <Tu sais, 
chérie, j ’ai le sentim ent très fo rt que no­
tre fils a été appelé président de pieu.»>

C om m ent un président de pieu sait-il 
qui sera évêque? C om m ent une A utorité 
générale sait-elle qui sera le président de 
pieu? C om m ent le Président de l’Église 
sait-il qui sera A utorité générale? Je vais 
vous dire ce que j ’en pense. Je crois à la 
révélation, et vous aussi, et je crois que le 
Seigneur fait votre connaissance m ainte­
nant. Vous les m issionnaires qui vous 
préparez à partir en mission, ne laissez 
pas passer un seul jo u r  de votre mission 
où vous ne prouvez pas au Seigneur que 
vous êtes digne de confiance, que vous 
êtes dévoué, que vous êtes engagé, que 
vous êtes à son côté, car il est en train  de 
faire connaissance avec les jeunes gens et 
les jeunes filles de cette Église aujour-
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d’hui. C haque jo u r  de votre vie, il fait 
votre connaissance. Puis, après vous 
avoir observé et vous avoir vu dém on­
trer votre fidélité par votre service et par 
votre capacité de garder vos priorités 
dans la vie, vient le besoin d ’un m em bre 
du grand conseil, d ’une présidente de la 
Prim aire, d ’une présidente de la Société 
de Secours, d ’un évêque ou d ’un prési­
dent de pieu; et le Seigneur fait savoir au

Ce que l’Église sera en 
1988 dépendra beaucoup de 
la manière dont vous êtes 
prêts à assumer votre rôle 
légitime dans cet Évangile 
glorieux de Jésus-Christ tel 
qu’il a été rétabli sur terre.

dirigeant de la prêtrise responsable que 
vous êtes prêt parce que vous avez vécu 
selon les engagem ents et les prom esses 
d’avant votre naissance.

J ’aim erais vous encourager de tou te la 
force de m on âm e à apprendre à établir 
une vraie relation avec le Sauveur du 
m onde. Je ne connais rien de plus im por­
tan t que de savoir que vous êtes en ac­
cord avec lui. Je ne crois pas que cela soit 
facile; je pense que cela prend une g ran ­
de partie de la vie. Il faut jeûner, il faut 
prier puissam m ent, il faut servir dili­
gem m ent et s’engager, il faut un cœur 
heureux dans une personne qui travaille 
avec zèle à une bonne cause.

Q uand vous priez, puis-je vous encou­
rager à penser à celui à qui vous vous 
adressez. J ’ai entendu des missionnaires, 
mes propres enfants et d ’autres person­
nes prier et parfois j ’ai le sentim ent que 
nous ne com prenons pas vraim ent celui 
à qui nous nous adressons.

Puis-je vous faire part d 'une expérien­
ce spéciale. Peu de tem ps après mon ap ­
pel au Prem ier collège des soixante-dix, 
je retournais dans m a mission au C ana­
da. Le mois suivant, nous eûm es une 
assemblée solennelle dans l’est du C ana­
da pour tous les détenteurs de la prêtrise. 
La Première Présidence, les Douze et 
l’un des assistants aux Douze vinrent. Ce 
fut une expérience glorieuse. Je fus appe­
lé à présider parce que j ’étais l'au torité 
de la prêtrise qui présidait dans la 
région.

À la fin de l’assemblée solennelle, je 
raccom pagnai la Prem ière Présidence à 
l’hôtel où elle résidait. Les Frères me 
souhaitèrent bonne nuit et allèrent dans 
leur cham bre. Le secrétaire du président 
K im ball était retenu à la réception de 
l’hôtel; je m 'approchai donc et lui de­
m andai si je pouvais apporter la clef au 
président K im ball pour qu ’il puisse en­
trer dans sa cham bre. Il me passa la clef. 
Je pris l’ascenseur ju sq u 'au  neuvième 
étage et parcourus le couloir. C ’est là 
que je vis le président Tanner et le prési­
dent K im ball. Je dis: «Président, voici 
votre clef.»

Il me rem ercia à sa m anière affectueu­
se, puis le président Tanner prit mon 
bras et dit: «Russ, voulez-vous entrer et 
faire une prière avec nous?» Pouvez- 
vous im aginer term iner la jou rnée avec 
la Prem ière Présidence de l’Église? Je 
n ’avais jam ais eu cette expérience et j ’en­
trai dans la cham bre du président T an­
ner avec le président K im ball. Quelques 
instants après, le président Rom ney et 
l’autre Frère entrèrent. Je fus surpris. 
Des larm es me vinrent aux yeux tandis 
que nous nous agenouillâm es au tou r du 
lit.

J ’étais agenouillé près du président 
Tanner et je pense q u ’il savait ce qui 
m ’arrivait, car il dit: «Président, nous 
aim erions que vous priiez.» A lors j ’en­
tendis un prophète prier. J ’appris une
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grande leçon par cette prière. Je ressentis 
l’Esprit com m e je ne l’avais jam ais senti 
auparavan t; c’est com préhensible, car 
lo rsqu’un prophète parle avec Dieu, ce 
sont deux am is intim es qui se parlent. 
D ans une très courte prière, il dit, entre 
autres choses: «Et, Père céleste, nous 
prions par-dessus tou t au tre  chose pour 
que les travaux de cette journée aient été 
acceptables à tes yeux.» Cela pénétra

J ’estimerai qu’en 1988, 
nous aurons une Église 

d ’environ 2500 pieux. . . Où 
sont les 2500 présidents de 

pieu de 1988? Où sont leurs 
premiers et deuxièmes 

conseillers, . . .  les 30 000 
membres du grand conseil?

. . .  les 25 000 évêques,
. . .présidentes de la Société 
de Secours, . . .  et ainsi de 

suite?

m on cœur com m e rien d ’au tre au p ara­
vant sur le principe de la prière. Oh, que 
chacun d ’entre nous puisse toujours être 
trouvé en train  de clore la journée en 
suppliant le Seigneur que les efforts de ce 
jo u r  lui soient acceptables ! Il y a un 
grand pouvoir en cela. Il y a beaucoup de 
force à com prendre qu ’il est notre Père, 
que nous som m es ses fils et ses filles, que 
nous accom plissons la mission qu ’il 
nous a donnée. Puissent nos travaux 
toujours être acceptables.

J ’ai été étonné ces onze derniers mois 
par le pouvoir et la g randeur de cette 
Église. Je suis allé en Corée, aux Philip­
pines, à G uam , à H ong Kong, en A ngle­
terre et dans toutes les parties des É tats-

Unis et dans certaines parties du C ana­
da; et le tém oignage que je vous rends est 
que le Seigneur progresse très vite dans 
le salut de ceux qui ont le cœur honnête. 
L’Église progresse, com m e je l’observe 
en proportion  presque directe avec le 
dévouem ent et l’engagem ent des diri­
geants de la prêtrise qui recherchent et 
reçoivent la direction du Seigneur dans 
un esprit de prière.

J ’ai eu roccasion  d ’avoir un entretien 
avec beaucoup de personnes. Récem ­
m ent, j ’ai eu un entretien avec un jeune 
hom m e pour une mission. Je lui ai posé 
une question très pénétrante que j ’aim e­
rais poser à chacun d ’entre vous et sur­
tou t à vous, missionnaires. «Avez-vous 
lu le Livre de M orm on de la prem ière à 
la dernière page? Avez-vous médité et 
prié à son propos et savez-vous q u ’il est 
vrai ?»
dans le cham p de la mission et dans la 
vie, Q uand vous partirez vous rencon­
trerez beaucoup d ’adversité. Vous conti­
nuerez à être mis à l’épreuve. C ’est pour 
cela que nous avons été envoyés ici-bas, 
pour déterm iner exactem ent dans quelle 
mesure nous som m es engagés et dé­
voués réellem ent. Donc l’épreuve vien­
dra. Certains d ’entre vous qui sont reve­
nus de mission sont encore mis à l’épreu­
ve, l’avez-vous rem arqué? Ce n ’est pas 
facile, n ’est-ce pas? Mais si vous avez 
une fondation  construite sous vous, un 
tém oignage personnel que Joseph Smith 
était un prophète de Dieu et q u ’il leva les 
yeux dans le bois sacré quand Dieu le 
Père éternel et son Fils Jésus-C hrist lui 
apparu ren t, si vous avez le tém oignage 
personnel qu ’il a tradu it le Livre de M or­
m on par le don et le pouvoir de Dieu, 
vous n ’avez rien à craindre. Vous serez 
prêts. Si vous n ’avez pas fait cela, alors je 
voudrais vous dire: «Allez-y.»

Voulez-vous recevoir de moi l’invita­
tion à lire ce Livre de M orm on, à l’étu- 
dier et à le méditer, et à édifier votre



propre tém oignage solide basé sur la 
mission du prophète Joseph Smith, la 
nature divine du Livre de M orm on et la 
mission du Seigneur Jésus-C hrist? Si 
vous faites ces trois choses, je vous dis 
que vous serez prêts en 1988, ou plus tôt, 
quand  le Seigneur tendra la m ain et dira, 
par l’interm édiaire d ’un dirigeant de la 
prêtrise qui préside sur vous: «N ous 
avons besoin d ’un président de collège 
d ’anciens; venez assum er cet appel. 
N ous avons besoin d ’une présidente de 
la Société de Secours; venez, remplissez 
cet appel.»

Si nous avons une Église aussi v ibran­
te et qui se développe au tan t que je le 
crois que nous aurons en 1988, je ne 
serais pas surpris le moins du m onde que 
beaucoup d ’entre vous qui sont assis ici 
siègent dans des appels de présidents de 
pieu, dans des épiscopats, dans des ap ­
pels de dirigeants de pieu, dans des 
grands conseils et, pourquoi pas, il peut 
m êm e y avoir un  ou plusieurs d ’entre 
vous siégeant dans les conseils généraux 
de l’Église. Vous recevrez seulem ent 
l’appel si vous êtes prêts.

Je com prends m aintenant ab o n d am ­
m ent la raison pour laquelle les p rophè­
tes on t dit que le Seigneur réservait pour 
ce dernier jo u r  certains de ses fils et filles 
très choisis. Je com prends pourquoi 
vous avez été gardés pour venir m ainte­
nant; parce qu ’il a besoin de vous. Il a 
désespérém ent besoin de vous pour 
l’édification de son royaum e. Et le 
royaum e de 1978 s’étendra et ira vers de 
nouveaux horizons en 1988 en p ro p o r­
tion directe avec la qualité de votre pré­
para tion  à assum er votre appel pour d i­
riger le royaum e de Dieu. N ous devons 
nous préparer pour ce jo u r  longtem ps 
attendu , jo u r  où le Sauveur du m onde 
dira: «Cela suffit», et viendra pour ré­
gner com m e le roi des rois sur son p ro ­
pre royaum e ici-bas.

Que Dieu bénisse chacun d ’entre

vous. Vous êtes si précieux pour nous. 
N ous, les Frères, som m es com blés de la 
bonté des jeunes de l’Église. P artou t où 
je me rends, dans chaque pieu, je vois des 
visages com m e les vôtres; quel réconfort 
c’est pour moi, car je pense que nous 
som m es dans de bonnes mains. Mais je

«À 12.30 heures, dit-elle, 
j ’étais dans la cuisine et j ’ai 
simplement eu l’assurance 
par le pouvoir de l’Esprit 
que mon fils venait juste 
d ’être appelé président de 

pieu.»

vous dem ande très sincèrem ent, avec 
tou t le pouvoir de m on âm e, que s’il 
existe quelque chose qui doive être corri­
gé dans votre vie, allez trouver au jour­
d ’hui votre évêque. Si vous devez pren­
dre plus sérieusem ent des engagem ents, 
inscrivez-les dans votre jou rnal ce soir. 
Décidez ce que vous devez faire pour 
être meilleur et prenez cet engagem ent: 
«Père céleste, je serai prêt dans tous les 
dom aines, spirituellem ent, physique­
m ent, ém otionnellem ent, pour to u t ce 
que tu  veux que je fasse dans l’établisse­
m ent de ton royaum e sur terre.»

Puissiez-vous avoir la paix dans votre 
cœur, sachant que tou t est bien. Au nom 
sacré de Jésus-Christ. A m en. □

Adaptation dun discours donné aux étudiants de 
l'université Brigham Young, le 16 mai 1978
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Les choses telles 
qu elles sont
par Patricia A. Azuré

«Je suis satisfaite des choses telles 
qu ’elles sont.» J ’entends encore ces p a ro ­
les résonner à mes oreilles alors que je les 
adressai à m a mère, il y a huit ans.

En réalité, je n ’étais pas heureuse. 
J ’étais alors si déprim ée que j ’avais vrai­
m ent envisagé de me suicider et que 
j ’étais restée éveillée des nuits entières à 
penser au moyen de le faire. Je ne réus­
sissais à m ’endorm ir q u ’en p renant des 
somnifères. M a mère m ’avait écrit deux 
années auparavan t pour me dire qu ’elle 
avait été baptisée et était devenue m em ­
bre de l’Église de Jésus-Christ des Saints 
des D erniers Jours, que je connaissais 
sous le nom  d ’Église m orm one, et je pen­
sais: «Que lui a-t-il pris de faire cela?»

Puis m a mère vint nous rendre visite et 
elle avait beaucoup de livres et de b ro ­
chures avec elle. Elle essaya de me parler 
de l’Évangile, mais je lui dis: «Je suis 
satisfaite des choses telles q u ’elles sont.» 
Je pouvais voir son bonheur, et elle sem ­
blait rayonner chaque fois q u ’elle parlait 
de l’Évangile, mais je ne l’écoutais pas.

M on m ari est un indien pur sang, et je 
suis métisse. Toute ma vie, j ’avais étudié 
les Indiens et je m ’étais dem andée d ’où 
ils venaient. M a mère me dit que si je 
voulais lire le Livre de M orm on, je tro u ­
verais d ’où les Indiens venaient. Elle dit 
aussi q u ’il y avait quelque chose dans 3 
N éphi qui me procurerait beaucoup de 
joie. Je pouvais voir que cela avait de 
l’im portance pour elle et, com m e je l’ai­
mais, je lui dis que je lirai le livre. Elle 
m ’en laissa un exem plaire, avec d ’autres 
livres et d ’autres brochures. Après son 
départ, j ’allai dans m a cham bre p our lire

le Livre de M orm on. Je ne pouvais pas le 
reposer. C haque jou r, je sortais de ma 
cham bre et racontais à m a famille ce que 
j ’avais lu; en deux semaines, j ’avais lu le 
livre de la prem ière à la dernière page. Je 
savais que c’était vrai.

Cela faisait vingt-deux ans que je fu­
mais, mais quand  je com pris que la doc­
trine m orm one était vraie, je dem andai 
au Seigneur très sincèrem ent de m ’ôter le 
désir de fumer. Depuis, je n ’ai pas désiré 
de cigarette. J ’ai lu les brochures que ma 
mère m ’avait laissées, les D octrine et A l­
liances, la Perle de G rand  Prix et Une 
œuvre merveilleuse et un prodige. T out 
cela se passa en au tom m e 1969; mes 
enfants, m a sœur D olores et m oi-m êm e 
fûmes baptisés le printem ps suivant. 
Deux années plus ta rd , m a sœur Caroly- 
ne vint à l'une de nos soirées familiales et 
me dem anda de faire venir les m ission­
naires chez elle. M aintenant, les trois 
filles de m a mère sont toutes dans l’Égli­
se et je rem ercie chaque jo u r  m on Père 
céleste de l’avoir envoyée vers moi 
quand  j ’avais vraim ent besoin d ’elle je 
peux dire sans m entir: «Je suis satisfaite 
des choses telles qu ’elles sont.» □



L’ami
3/1980

Les mouettes de 
Louisa

U n minuscule rayon brillant d ’une 
m anière splendide par une fente entre les 
rondins du m ur de sa cham bre jo u a it sur 
le visage de Louisa. Elle s’étira paresseu­
sem ent et écouta les cris des m ouettes 
qui venaient de sa petite fenêtre. Elles 
sem blaient l’appeler pour qu ’elle vienne

par Charla Zeeman

jouer. Louisa avait qu ’elles étaient ve­
nues pour leur petit déjeuner habituel de 
vers, d ’insectes et peut-être d ’un m ulot 
de tem ps en tem ps dans les cham ps qui 
en touraien t la colonie en développe­
ment. Elle en était arrivée à penser que 
les m ouettes lui appartenaien t parce que 
chaque m atin quand le soleil se levait sur 
les m ontagnes, elles s’installaient 
d ’abord  dans les cham ps près de sa fenê­
tre, puis se déplaçaient vers d ’autres 
cham ps.

Elle glissa doucem ent hors de son lit 
sur le sol rugueux et descendit les m ar­
ches qui m enaient à la porte de la maison 
en rondins. Elle sourit en se glissant à 
l’extérieur. Son père avait constru it l’une 
des rares m aisons de rondins à un étage. 
Il prévoyait de la recouvrir de stuc par la 
suite quand il ne serait pas aussi occupé.

Louisa choisit son endroit favori sur le 
porche près du po teau d ’angle pour res­
ter tranquillem ent assise sans bouger 
afin de regarder les m ouettes. Elle a rran ­
gea sa chemise de nuit de flanelle au tour 
de ses orteils nus pour les protéger de la 
fraîcheur m atinale. Ses doux cheveux 
bruns tom baien t souplem ent sur ses 
épaules et ses clairs yeux bleus sem­
blaient briller avec au tan t d ’éclat que les 
rayons du soleil.
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La porte s’ouvrit de nouveau d ’un son 
doux et son petit frère T hom as s’ap p ro ­
cha d ’elle en silence. Le bruit sec de la 
hache de son père dans les bois de l’autre 
côté du cham p et l’agréable fredonne­
m ent de sa mère dans le ja rd in  rom pait le 
silence de cette belle m atinée. Thom as 
bâilla, to u t ensom m eillé, et observa les 
oiseaux dans le cham p.

«Papa coupe du bois pour l’hiver et 
m am an déserbe le ja rd in  pour que les 
légumes poussenh), dit Louisa en m ur­
m uran t pour ne pas effrayer les m ouet­
tes. Les oiseaux continuaient à m anger 
com m e si Louisa et Thom as n ’étaient 
pas là.

«Parle-m oi encore des m ouettes, 
Louisa», dit T hom as d ’un ton  som no­
lant. «S’il te plaît.»

Il était trop  jeune pour se rappeler leur

traversée des plaines en direction de 
l’U tah  dans le chario t bâché. Louisa, 
elle, se rappelait.

«M am an et papa ont chargé nos vête­
ments, nos couvertures, no tre batterie de 
cuisine, nos plats, no tre nourritu re et 
to u t ce qu ’ils pouvaient d ’autre dans le 
chariot. Je mis m a poupée et aidai à 
charger certaines des petites choses. 
Papa attela les bœufs au chqriot et nous 
com m ençâm es notre long voyage. Je 
n ’avais jam ais vu de bœufs auparavant. 
On aurait dit que c’étaient de grosses 
vaches sombres.» «Et les m ouettes, 
Louisa?» Thom as n ’aim ait pas entendre 
parler des tem ps difficiles de leur voyage 
vers leur nouveau foyer dans les 
m ontagnes.

«Q uand nous som m es arrivés en 
U tah, j ’ai aidé papa et m am an à mettre 
les graines en terre. Il fallut deux jours à 
papa pour briser la terre en surface avant 
de pouvoir semer les graines. Tous les

ny x r t



jours, nous travaillions, et nous laissions 
tom ber une graine à la fois sur le sol.»

«Où étais-je?», dem anda Thom as.
«Tu ne peux pas te rappeler parce que 

tu n ’étais q u ’un bébé alors et tu  venais 
juste  d ’apprendre à m archer», répondit 
doucem ent Louisa. «M ais quand  les jeu ­
nes pousses étaient juste  m ontées à cette 
hauteur», m ontra  Louisa avec ses 
doigts, «des sauterelles vinrent et 
com m encèrent à les m anger. Les saute­
relles n ’arrêtaient pas d ’arriver.»

«Q u’est-ce qu ’une sauterelle ?»
«Thom as, tu  sais ce que sont les saute­

relles. Ce sont ces insectes brillants qui 
fro tten t leurs ailes ensemble pou r faire 
un bruit de crécelle la nuit», répondit 
Louisa.

«Oh ! Parle-m oi des mouettes.»
Louisa poursuivit son histoire. «Tout 

le m onde alla chercher des bâtons et des

pelles et to u t ce qu ’on pouvait trouver et 
se m it à écraser les sauterelles. Mais 
d ’autres sauterelles arrivaient. F inale­
m ent, les gens abandonnèrent. Ils ne 
pouvaient pas tuer les sauterelles. Elles 
allaient dévorer tou te la nourritu re que 
nous avions semée.»

Les larm es vinrent aux yeux de Louisa 
tandis qu ’elle se rappelait com m e elle 
avait pleuré fort. Elle venait d ’avoir q ua­
tre ans seulem ent. M ain tenant Louisa 
avait huit ans et était trop  grande pour 
pleurer. Mais parfois cela lui arrivait 
quand  elle se faisait mal ou qu ’elle avait 
peur.

«Q uand les m ouettes sont-elles ve­
nues?», dem anda Thom as.

«Papa et m am an et le reste des gens 
ont prié notre Père céleste pour que les 
récoltes soient épargnées par les saute­
relles affamées. Et il ne fallut pas long­
tem ps pour que nous ayons la surprise 
d ’entendre un bruit venant du  ciel. Je 
levai les yeux et vis les mouettes. 
D ’abord , on aurait dit d ’autres sauterel­
les. Je n ’avais pas vu de m ouettes ici 
auparavan t, bien que j ’eusse l’habitude 
de les observer sur l’océan avant de venir 
dans le chariot.»

Louisa attendit que Thom as l’encou­
rage à poursuivre l’histoire, mais il était 
tranquillem ent allongé à côté d ’elle. Le 
ciel était bleu som bre avec des traînées 
de nuages blancs hau t dans le ciel. La 
p lupart des m ouettes ne faisaient pas de 
bruit, mais de tem ps en tem ps, l’une d ’el­
les poussait un cri.

«Les m ouettes se posèrent et m angè­
rent les sauterelles», continua Louisa. 
«Personne ne les avait vraim ent rem ar­
quées dans la vallée auparavant. C er­
tains disaient qu ’elles avaient toujours 
été là. M ais je crois que no tre Père céleste 
nous les envoya quand  les gens priaient. 
Q u’en penses-tu, Thom as?»

M ais T hom as ne répondit pas. Il 
s’était endorm i dans la chaleur du soleil.rw m m
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L'espoir de 
Ja net
par Marjorie B. Newton

Janet était étendue dans un creux sur 
la dune de sable et regardait les aquapla- 
neurs qui s’éloignaient de la plage en 
contrebas en nageant. Il n ’y avait envi­
ron qu ’une douzaine de nageurs cet 
après-m idi. Les vents australiens souf­
flaient en bourrasques et projetaient le 
sable qui p icotait au tou r des jam bes 
nues et dans les yeux. La p lupart des 
gens attendaient le soir pour aller nager 
quand  le vent tom bait. Ce soir, la plage 
serait pleine de gens essayant de se ra ­
fraîchir après la jou rnée torride.

Janet arracha un ram eau de théier 
d ’un buisson à proxim ité et chassait les 
petits m oucherons qui s’agglutinaient 
au tou r de ses jam bes. Ce n ’est pas juste, 
pensa-t-elle. D ’autres gens peuvent aller 
en Nouvelle-Zélande. Si nous pouvions 
y aller !

Son père était président de branche, 
mais sa famille n ’avait pas suffisam m ent 
d ’argent pour aller au tem ple de 
N ouvelle-Zélande avec ceux qui iraient 
le mois suivant, pour que leur famille 
soit scellée.

«Q uand R ichard est né, nous avons 
utilisé tou t l’argent que nous avions éco­
nom isé pour payer le docteur et l’hôpi­
tal», avait expliqué sa mère. «N ous ne 
pourrons donc pas aller avec le groupe 
cette année.»

Janet claqua la porte servant de m ous­
tiquaire et se précipita vers les dunes de 
sable, son lieu favori de m éditation.

Il n ’y a pas moyen de se procurer l’a r­
gent pour le voyage, décida-t-elle. Elle 
savait que grand-père Turner avait de 
l’argent, mais qu ’il ne voudrait pas les 
aider. Il n ’avait jam ais pardonné à m a­
m an d ’être entrée dans l’Église et d ’avoir 
épousé papa.

Janet aim ait son grand-père, m ême si 
elle le voyait rarem ent. Peut-être 
devrais-je lui rendre visite, pensa-t-elle,



en s’essuyant les yeux. Peut-être se sent- 
il seul.

En pensant à lui m aintenant, Janet 
décida q u ’elle aim erait le voir.

Après l’école le lendem ain, elle gravit 
lentem ent la colline en direction de la 
m aison de grand-père Turner. Elle sou­
haitait le voir, mais elle était aussi un peu 
anxieuse.

Quelques m inutes plus tard , elle était 
sur le grand perron et frappait à la porte 
de devant de la grande m aison. Personne 
ne vint. Mais Bluey, le chien berger de 
grand-père, aboyait furieusem ent. Janet 
alla voir sur le côté de la m aison et vit le 
chien attaché à l’om bre du poivrier. 
G rand-père était peut-être dans la cour 
de derrière.

Janet con tourna la maison. «Q u’y a-t- 
il, Bluey?», dem anda-t-elle. «Ne te 
souviens-tu pas de m oi? Cela fait long­
tem ps que je ne t ’ai pas vu. O ù est grand- 
père ?»

C ’est alors que Janet rem arqua que le 
chien haletait à côté de son bol à eau qui 
était vide. «Tu as soif, Bluey! G rand- 
père doit être souffrant, car il n ’oublie­
rait jam ais de te donner à boire par une 
journée si chaude.» Elle se précipita de 
nouveau vers la maison.

«Au secours !», dit une voix très faible. 
V enant de loin, elle répéta, «Au 
secours !»

Janet traversa la cour, le ja rd in  p o ta ­
ger en couran t en direction du jacaran- 
da. Et là, étendu à l’entrée du poulailler, 
se trouvait grand-père.

«J’ai butté contre la racine du jacaran- 
da», bougonna grand-père. «Cela fait 
longtem ps que je voulais la couper. Je 
crois que je me suis cassé le col du fém ur 
et je suis étendu ici depuis le début de la 
m atinée quand  je suis venu nourrir la 
volaille. Je croyais que l’aide ne viendrait 
jam ais.»

«Oh, grand-père, je suis désolée», dit 
Janet pour le réconforter, «mais je vais 
chercher de l’aide.» Elle se précipita dans 
la m aison, trouva le téléphone et fit le 
num éro de l’hôpital. P arlan t vite mais 
avec précision, Janet leur dit d 'envoyer 
une am bulance chez M. Turner au som ­
m et de la colline de M urray Road.

Quelques jou rs plus ta rd , grand-père 
se sentait mieux, une petite famille as­
semblée au tou r de son lit d ’hôpital. 
G rand-père tenait la m ain de Janet. «Je 
n ’ai jam ais été aussi heureux de voir 
quelqu’un que quand  je t’ai vue, jeune 
fille. M ais com m ent se fait-il que tu  sois 
venue juste au m om ent où j ’avais besoin 
de toi?»

«J’avais envie de te voir et j ’ai pensé 
que je devais te dem ander de te réconci­
lier avec nous», répondit Janet. «Cela 
fait longtem ps que je regrette d ’avoir été 
aussi têtu», adm it grand-père. «M ais 
j ’étais trop  fier pour le dire. Ce qui est 
arrivé l’au tre  jo u r  m ’a m ontré que j'a i 
besoin de m a famille.»

«Une Église ne devrait pas diviser une 
famille», con tinua grand-père, «donc 
quand  je me porterai mieux, je me ren­
drai à votre Église avec vous.

«Ce serait merveilleux», dit Janet tan ­
dis qu ’elle serrait la m ain de grand-père. 
«N otre Église réunit les familles», expli­
qua papa. «N ous aim erions te raconter 
to u t cela. N ous espérions aller au tem ple 
de N ouvelle-Zélande le mois prochain 
où nous pourrions être scellés les uns aux 
autres en famille, mais nous ne pouvons 
nous perm ettre d ’y aller. Peut-être si 
nous attendons une année encore, nous 
aurons un au tre  m em bre im portan t de 
notre famille qui ira avec nous.» Papa 
leur sourit. «Cela vaudra certainem ent 
la peine d ’attendre!»

Et Janet sentit que c’était com m e une 
prom esse qui lui réchauffait le cœur.



Franklin D. Richards

M on père et ma 
mère croyaient fer­
mement au principe 
du travail, et ils veil­

laient à ce que leurs six garçons aient 
beaucoup à faire.

Bien que je fusse le plus jeune de la 
famille, j ’avais ma part dans les tra­
vaux de la maison et du jardin. Pour 
s’assurer que je ne sois pas à court de 
travail et pour m’aider à acquérir le 
sens de la responsabilité, mon père 
avait fait construire des cages à pou­
les et un poulailler derrière chez 
nous. Il les avait remplies avec envi­
ron cinquante poulets et ma respon­
sabilité était de les nourrir et de les 
abreuver, de garder propres les ca­
ges à poules et de ramasser les œufs.

En été, je ramassais le gazon ton­
du et le mettais à sécher sur le toit 
des cages à poules. Quand il était sec,

je le mettais dans des sacs. Puis en 
hiver, je vidais ce gazon dans des 
gamelles, versais de l’eau chaude 
dessus et le donnais à manger aux 
poulets.

En m’occupant bien ainsi des 
poulets, nous avions plus d ’œufs que 
nécessaire pour subvenir aux be­
soins de notre famille. Mon père me 
disait que je pouvais disposer des 
œufs supplémentaires pour les ven­
dre et que je pouvais utiliser l’argent 
pour mes propres besoins.

Je découvris que les voisins étaient 
heureux d ’avoir de bons œufs frais et 
je ne tardai pas à établir un itinéraire 
pour vendre des œufs à des clients 
réguliers. Ces clients devinrent de 
bons amis. Ce fut le début de nom ­
breuses relations agréables qui ont 
duré pendant des années.

Bien que je ne fusse qu’un enfant

Œufs à vendre
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quand je commençai dans le 
commerce des œufs, je me sentais 
vraiment adulte parce que j ’avais 
mon argent de poche. Je gagnais 
aussi de l’argent supplémentaire en 
faisant des courses et de petits tra­
vaux pour les gens du voisinage, et 
mon père me payait quand j ’aidais 
dans le ranch l’été. Je commençai 
donc à épargner ce qui me semblait 
être beaucoup d’argent.

Mes parents m’avaient appris ce 
qu’était la dîme. Ils me disaient que 
la dîme consiste à donner au Sei­
gneur un cent sur dix que je gagnais, 
ou dix cents sur cent. Ils m’enseignè­
rent aussi que la dîme est un 
commandement de notre Père céles­
te et que le paiement de la dîme est 
un bon moyen pour nous de m on­
trer notre am our pour lui et de lui 
montrer que nous apprécions toutes 
les bénédictions qu’il nous donne.

À la fin de l’année, je mis ma dîme 
dans une grande enveloppe remplie 
de pièces de cinq cents, dix cents et 
de petits billets et l’apportai à l’évê- 
que pour le règlement de dîme. J ’ai 
encore le reçu de dîme (il portait 
alors le nom de «reçu du magasin 
épiscopal») qui me fut donné quand 
j ’avais huit ans. Il fut établi pour 
7,50 dollars et daté du 31 décembre 
1908.

Je suis reconnaissant d’avoir eu 
un père et une mère qui, quand 
j ’étais jeune, m ’ont enseigné la joie 
du travail et l’importance de payer la 
dîme. Je suis sûr que beaucoup des 
bénédictions que j ’ai reçues tout au 
long de ma vie m’ont été accordées 
parce que j ’ai obéi à la loi de la dîme.



Histoire 
de s’amuser

Qu’est-ce 
que 

c’est?
par R oberta L. Fairall

Coloriez toutes 
les cases 

co m p o rtan t les 
chiffres 2,4, 6 ou 8 

et vous 
découvrirez un 
grand anim al.

Deux des petits 
Esquimaux sont 

identiques: 
trouvez-les et 

vous avez 
gagné.

Roberta L. Fairall




